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L'article que le lecteur s’apprête à lire a pour auteur T‘amar Hayra- 
petyan, chef du service « Textologie » de l’institut d’archéologie et d’eth- 
nographie de l’Académie des sciences de la république d'Arménie. Il s’agit 
d’un extrait de sa thèse de doctorat, récemment publiée!. Nous faisant 
découvrir des aspects méconnus du conte merveilleux arménien, cet article, 
comme l’indique son titre, décrypte les symboles d’un véritable rhizome 
de contes centré sur le thème du « Rossignol prodigieux ». 

Pour souligner la pertinence du propos, il nous a semblé nécessaire de 
joindre à cet article la traduction française de trois échantillons de contes 
faisant intervenir le « Rossignol prodigieux » et appartenant au corpus 
étudié?. La composition du troisième conte, intitulé Le Conte du rossignol, 
nous semble atrophiée : s’il est bien question des trois fils du roi dès les 


1 Hayrapetyan T‘amar, Up ptin juu jh Lu puhjgntik pp Lulu Lpuzuujuninne ð 
Lk phu f hkpn s l 4 Papuupunn usa p™bukjnun fè jui ik 9 [Ark‘etipayin harakc‘umners 
haykakan hraSapatum hek‘iat‘nerum ev vipapatmakan banahyusut‘yan mej / Les Combi- 
naisons archétypales dans les contes merveilleux et la tradition orale épique arméniens], 
Érévan, éditions Gitut‘yun, 2016, p. 235-250. 

Le mot ‘archétype’ ne s’entend pas ici dans son acception ordinaire, mais au sens 
de symbole primitif, universel, appartenant à ce que Carl G. Jung appelle l’inconscient 
collectif. 

2 Trois contes de la famille du « Rossignol prodigieux » sont traduits et publiés ci-dessous. 
Ce sont : 

— «Le Rossignol prodigieux ou l’histoire d’Alo-Dino » [Zuqupuli FLE Lui Uja-Yhünjh- 
Gun pl, uy dau pquljub &phufoëbp [Contes populaires arméniens|], vol. I, n°1, Érévan, 
éditions de l’Académie des sciences, 1959, p. 27-48, notes p. 646-647. 

— G. Srvanjtyanc', « Le Rossignol prodigieux » [Zuqupul pny pny], bp4kp [Œuvres], 
vol. I, publication de l'institut d’archéologie et d’ethnographie, Erévan, éditions de l’Aca- 
démie des sciences, 1978, p. 214-218. 
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premières lignes, en revanche, seuls deux d’entre eux apparaissent dans 
l'intrigue (il n’y est plus question de l’aîné). En outre, le Rossignol n’y est 
pas expressément qualifié de « prodigieux », mais remplit néanmoins les 
mêmes fonctions. 

La première des difficultés, et non des moindres, que l’auteur de l’article 
a dû surmonter, c’est que tous ces contes ont été recueillis dans leur ver- 
sion dialectale. À ces difficultés, s’en est ajoutée une autre, réservée au 
traducteur, qui est confronté, d’emblée, au titre (générique) de ce groupe 
de contes : Zmqupub pypni [Hazaran blbul]. 

Le conte emblématique de ce groupe a été l’objet de plusieurs tra- 
ductions à l'intention du grand public. Certaines d’entre elles, publiées 
en anglais ou en hongrois, sont relativement récentes. Elles sont toutes, 
parfois fautives, mais toujours « approximatives », comme le rappellent 
les mentions « Raconté par... » ou « Adapté par... ». L'adjectif Zmqupu 
[Hazaran] qui, en arménien contemporain, s’applique exclusivement? 
au Rossignol du conte, n’a pas été compris, de sorte qu’il est devenu, en 
quelque sorte, le nom propre de l’oiseau, qui s’appelle désormais Azaran 
Bulbul en anglais et Azarän Bülbül en hongrois“. La lexicographie armé- 
nienne signale régulièrement le terme sans pour autant en donner une 
définition pertinente. Seule l’étude du corpus permet de comprendre qu’il 


— « Le Conte du rossignol » [un ph hkfþupp], Żuy dnqnf pyuh Lk ppu fdhkp 
[Contes populaires arméniens], vol. IV, n°52, Erévan, éditions de l’Académie des 
sciences, 1963, p. 404-407. 

3 Dictionnaire explicatif de l’arménien moderne, vol. I, Érévan (Hayastan) 1976, 
p. 788, col. 3. [À notre avis, l'hypothèse étymologique la plus raisonnable est de voir dans 
hazaran un dérivé de hazar « mille », avec le collectif -an : « l’ensemble des milliers » ; 
cf. ji-an, « l’ensemble des chevaux ». En persan, la plupart des noms forment leur pluriel 
avec l’ajout du suffixe « -hâ ». Toutefois, il existe aussi, dans la langue écrite, le suffixe 
« -ân » après la voyelle « e » et « -yân » après les autres voyelles. Le suffixe « -ân » est 
notamment employé pour les noms qualifiant l’être humain, par exemple, mard (homme) 
devient mardân (hommes). On peut donc considérer que hazaran est le pluriel de hazar 
(« mille » ou « millier »). Par ailleurs, un dérivé de ce terme reçoit l’acception de « conte » 
ou « histoire ». Le Hazaran blbul est l’unique rossignol parmi tous les milliers de son 
espèce. Cette expression d’excellence absolue est notamment illustrée, dans l’oralité armé- 
nienne, par le refus rituel du père de Sat‘enik à la demande en mariage (xnamaxôsut‘iwn) de 
Smbat, qui sollicite la main de la jeune femme pour le roi Artašēs (Movsés Xorenac‘i II, 50 : 
« Mais le preux Artašēs, comment donnera-t-il mille fois mille et dix mille fois dix mille, 
s’il reçoit des Alans la noble demoiselle ? », JPM]. 

4 Cf. « Azaran Bulbul », traduit en anglais par Avril Pyman et raconté par Yakov 
Khachatriants, dans Babloyan R., Shumskaya M., Folk Tales from the Soviet Union : The 
Caucasus, Moscou, éditions Raduga, 1987, p. 51-96. Pour une traduction hongroise, voir 
Sônberger Krisztian, Népmesék [Contes populaires], Budapest, éditions Sônberger Krisztian 
PFA, 2012 (Ce dernier ouvrage, qui n’est pas signalé par le catalogue national de l’édition 
hongroise, est vendu exclusivement en ligne par la Librairie « Dialogues », Parvis Marie- 
Paul Kermarec, à Brest). 
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s’agit d’un Rossignol thaumaturge, un Rossignol qui fait merveille, un 
Rossignol qui fait des prodiges, bref un Rossignol prodigieux. Ce point 
de vue est largement corroboré par l’analyse de T‘amar Hayrapetyan. 

Tous les contes de ce groupe invitent le héros principal, le « héros civi- 
lisateur », au voyage. Un voyage où abondent les épreuves et les embüûches, 
un voyage qui invite à traverser le miroir pour accéder à d’autres mondes, 
un voyage qui exige que l’on emprunte une route « sans retour possible ». 
Guy de Maupassant disait que « le voyage est une espèce de porte par où 
l’on sort de la réalité comme pour pénétrer dans une réalité inexplorée qui 
semble un rêve » (Au soleil, 1884). Et quoi de plus beau que le conte pour 
ouvrir la porte du rêve ? 

L'apparition de la thématique du « Giden gelmez » (en turc)”, c’est- 
à-dire de « la route du malheur » ou encore de la route « sans retour 
possible » renvoie sans nul doute au labyrinthe. Xaë‘atur Abovyan nous 
rappelle que « Giden gelmez » était précisément le nom du labyrinthe qui 
courait sous la cité médiévale d’Anié. 

Comme le labyrinthe, l’invitation au voyage comprenant des épreuves 
peut aussi être considérée comme un dédale évocateur de la vie humaine. 
C’est assurément l’un des messages que nous délivre encore le célèbre 
labyrinthe de la cathédrale de Chartres’, quand bien d’autres ont été détruits 
au XVIII s. Ces labyrinthes, qui n’étaient pas souterrains, étaient des par- 
cours dédiés à la méditation, à la démarche introspective. 

Mais le domaine de prédilection du Rossignol reste le « jardin ». Espace 
limité et clos, celui-ci est un territoire particulier et privilégié. C’est un 
corps vivant, où se développe et se pérennise la vie. On devine déjà le sens 
de la mission du héros civilisateur qui devra ramener le Rossignol prodi- 
gieux dans ce jardin, pour assurer son bonheur et sa prospérité. 


5 [Littéralement « Qui va (participe présent) ne revient pas (forme négative du présent/ 
futur indéfini) », JPM]. 

6 Abovean évoque effectivement la légende de ce labyrinthe « magique ». Cf. Abovyan 
Xaë‘atur, « [loe3zxa K pazBaruHaM Ann » [Voyage vers les ruines d’Ani], trhkph pump 
dagnjuènr [Œuvres complètes], vol. VII, Érévan, éditions de l’Académie des sciences, 1956, 
p. 121 (en russe). Signalons aussi qu’Artašes Vruyr relate, dans ses souvenirs, ses tentatives 
d'exploration du « Giden gelmez » d’Ani. (Cf. Vruyr Artaëes, Ufnud [Anium / À Ani], 1 éd., 
Érévan, Haypethrat, 1946, p. 68-77 ; 2° éd., Érévan, Sovetakan Grot, 1979, p. 69-77). 

7 [Cf. Alain Erlande-Brandenburg, « Le labyrinthe dans les cathédrales », Un fil d'Ariane 
pour le labyrinthe de Chartres (Association des amis du centre médiéval européen de 
Chartres), 1999, p. 31-37 : « À la différence du labyrinthe antique (...) », le labyrinthe de 
Chartres « ne souffrait aucune difficulté dans son cheminement (...). Le fidèle en connais- 
sait au départ le but, puisqu'il percevait la partie centrale à laquelle il devait aboutir (...) ; 
il pouvait interrompre son voyage après voir atteint le centre, et sortir librement, ou revenir 
à l’accès initial. C’est donc la longueur du temps passé à suivre le dessin, debout ou à 
genoux, qui était méritoire », JPM]. 
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Bien connu pour son chant mélodieux, le rossignol, que l’on entend 
parfois, mais que l’on ne voit presque jamais, est à l’origine d’un grand 
nombre de récits mythologiques, dans diverses cultures. 

Il nous reste à découvrir son chant dans le conte populaire arménien 
pour mieux comprendre ce que recèle celui-ci. C’est à dessein que nous 
publions d’abord la traduction de trois formes différentes du conte, pour 
mieux comprendre l’analyse de T‘amar Hayrapetyan. 


TRADUCTIONS 


Trois variantes du conte 
par 


Léon Ketcheyan 


1. Le Rossignol prodigieux ou l’histoire d’Alo-Dinof 


En ce temps-là, il y avait un roi qui avait trois fils. Deux étaient sages, 
mais le troisième était un peu simple d’esprit. On l’appelait Alo-Dino. 

Ce roi avait un magnifique verger et dans ce verger, il y avait un pom- 
mier sur lequel il y avait trois pommes. 

Un beau jour, un pauvre vieillard vint y demander l’aumône. 


— Dis-moi quels fruits tu veux, j'irai les cueillir et je te les donnerai, lui 
dit le jardinier. 

— Alors donne-moi l’une de ces trois pommes, répondit le vieillard. 

— Impossible. Ces pommes sont pour le roi. Choisis autre chose et je te 
le donnerai, dit le jardinier. 

— Impossible ? Mais tu vas m’en donner une quand même ! s’insurgea 
le vieillard. 


Là-dessus, il implora longuement, mais nul ne lui donna la pomme. 
Il maudit le verger et tous les arbres perdirent leur feuillage. 


Comment faire pour que ce verger reverdisse ? demanda le jardinier 
au vieillard. 

— Tant que vous ne ramènerez pas le Rossignol prodigieux, le verger ne 
reverdira pas, dit le vieil homme. 


8 « Le Rossignol prodigieux ou l’histoire d’Alo-Dino » [2uqupuh Fr Lui Un-Fpünjh- 
Gun pl, 2uy dagnpqulub &phufoikp [Contes populaires arméniens|], vol. I, Erévan, éditions 
de l’Académie des sciences, 1959, p. 27-48. 
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Le roi vint voir le verger et constata que celui-ci était desséché. Il fit 
venir le jardinier pour lui adresser des reproches. 


— Comment entretiens-tu ce verger ? Ne vois-tu pas qu’il est desséché ? 

— Un vieillard est venu demander l’aumône, raconta le jardinier. Il a 
refusé tous les fruits que j’ai voulu lui donner, il a voulu l’une de ces 
pommes, mais comme je la lui ai refusée, il a maudit le verger et celui- 
ci s’est desséché. Puis je lui ai demandé : « Bija°, comment faire pour 
que le verger reverdisse ? » Et il m’a répondu : « Tant que vous n’amè- 
nerez pas le Rossignol prodigieux, le verger ne reverdira pas. » 

— Que faire ? dit le roi. Qui nous ramènera ce Rossignol prodigieux ? 


Le fils aîné vint se présenter devant le roi et lui dit : 


— Sire, je le ramènerai. 


Le fils puîné vint à son tour et dit : 


— Je le ramènerai. 
— Puisqu’il en est ainsi, dit le roi, allez-y tous les deux. 


Les deux frères enfourchèrent leur monture et s’en allèrent. 
Alo-Dino rentra à la maison et demanda à sa mère de quoi manger. 
Il vit que ses frères n'étaient pas là et demanda : 


— Mère, où sont mes frères ? 

— Tête de linotte, répondit la mère, ne serais-tu pas au courant ? Cela fait 
aujourd’hui six jours que tes frères sont partis pour ramener le Rossignol 
prodigieux. 


Alo-Dino se leva, alla auprès du maître palefrenier et lui dit : 


— Choisis-moi un bon cheval, je le monterai et je partirai moi aussi. 
— Voilà les chevaux, prends celui qui te convient et pars avec, dit le 
maître palefrenier. 


Alo-Dino alla caresser le dos des chevaux, ils courbèrent docilement 
l’échine, n’opposèrent aucune résistance. Le jeune homme vit un vilain 
cheval, négligé, pratiquement abandonné dans un coin ; il lui caressa la 


°? fhèm [bija] n Mot d’origine géorgienne [bods]. 1. Oncle, oncle paternel, ou tout 
simplement, « tonton ». 2. Terme amical ou respectueux permettant de s’adresser à des 
personnes d’un certain âge ou carrément âgées. Régionalisme arménien attesté dans la plaine 
de l’Ararat, à Tiflis [Tbilissi] et à Karin [Erzurum]. Cf. HBB, vol. I, p. 370. HLBB, vol. I, 
p. 194, col. 1. Ce terme n’apparaît qu’une seule fois dans le conte. 
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crinière très très vite et vit que l’animal ne bronchait pas. Il commanda 
au maître palefrenier qu’on le lavât trois fois par jour et qu’on lui donnât 
un poud! de raisins secs toutes les heures. 
Trois jours plus tard, Alo-Dino monta ce cheval et rejoignit ses frères. 
Son grand frère le gronda. 


— Pourquoi es-tu venu, ballot ? Tu veux te ridiculiser et nous ridiculiser 
nous aussi par la même occasion ? Il prononça ces paroles, puis le gifla. 

— Pourquoi l’as-tu giflé ? dit le frère puîné. Il est venu et à présent, il 
est là et bien là. Il gardera nos chevaux, nous préparera le thé. Bref, 
il nous servira. 


Ils reprirent la route et virent soudain que trois chemins se présentaient 
à eux. Un vieillard était assis en plein milieu. Tous trois le saluèrent 
comme un seul homme et lui dirent : 


— Salut à toi, petit père ! 

— Que Dieu soit avec vous, fils de roi ! répliqua le vieillard. 

— Où vont ces trois routes ? demanda l’ aîné. 

— L'une va à Tiflis, l’autre, à Érévan, répondit le vieillard. Mais qui- 
conque emprunte la troisième n’en revient jamais, c’est une voie sans 
retour possible. 


Alo-Dino dit à son grand frère : 


— Prenez chacun l’une de ces deux routes : elles ne présentent aucun risque. 
Moi, je vais m’engager sur la route sans retour possible. 
L’aîné en fut très content et dit : 

— Au diable, ce ballot ! Bon débarras ! 
Au moment de partir, ils firent des recommandations au vieillard : 

— Grand-père, pour l’amour de Dieu, tu garderas ici ceux qui reviendront 
rapidement, jusqu’à ce que nous soyons tous trois réunis et que nous 
puissions rentrer ensemble à la maison. 


L’aîné et le puîné s’en allèrent, l’un, à Tiflis, l’autre, à Érévan, et de 
grands malheurs s’abattirent sur eux. Chacun dut vendre son cheval et 
dépensa tout son argent. Ils durent même vendre tous deux jusqu’à une 
partie de leurs vêtements et épuisèrent aussi cet argent. En définitive, ils 
furent bel et bien obligés d’aller travailler dans un hammam, l’un pour 
entretenir le feu, l’autre pour évacuer les cendres. 


10 Poud hmp < nya]. Le poud est une ancienne unité de masse utilisée en Russie et 
valant 16,38 kg. Il a été aboli en URSS en 1924, en même temps que d’autres unités de 
poids du système de mesure de la Russie impériale. 
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Alo-Dino partit lui aussi à cheval. Il voyagea peu ou prou, Dieu seul 
le sait, et se retrouva sur une terre rouge. Dans la forêt, les arbres étaient 
rouges comme l'était la terre, comme l’étaient les pierres. À ce moment-là, 
par la volonté divine, le cheval d’Alo-Dino se mit à parler et dit : 


— Alo-Dino, où me conduis-tu ? 

— Ah ! Comment savoir ? Mais il faut bien y aller ! 

— Nous sommes ici sur les terres du démon rouge, dit le cheval. Le soir 
venu, nous serons ses hôtes. Ce démon a trois têtes. 


Le soir venu, ils allèrent chez le démon rouge, où se trouvait une femme. 
Celle-ci commença à se lamenter auprès du jeune homme et lui dit : 


— Viens, jeune homme, viens. Tu peux même rester ici si tu veux. 

— Ce n’est pas le moment de penser à rester ici. Je suis affamé, donne- 
moi plutôt quelque chose à manger. 

— Assied-toi, lui dit-elle. 


Alo-Dino prit place. La femme du démon s’effaça pour aller chercher 
à manger, puis ramena deux ou trois plateaux garnis. Peu après, Alo-Dino 
ajouta : 


— C’est bien. Mais redonne-moi à manger. 
La femme du démon vit que cet homme n’était pas rassasié. 

— Viens, dit-elle, allons au garde-manger du démon. Là-bas, tu pourras 
manger autant que tu le voudras. 


Il la suivit et vit cinq litres de riz cuit, à côté de deux bœufs rôtis. Il avala 
tout le riz et n’en fit que trois bouchées. Il se jeta un bœuf sous la dent, puis 
un autre, croqua le tout, broya les os, mangea à satiété et n’en laissa rien. 

La femme du démon recommença à se lamenter auprès de l’adolescent, 
en disant : 


— Ecoute-moi, reste ici. Ce serait dommage pour toi, si tu t’en allais. 
— Je suis venu voir le démon, lui répondit Alo-Dino. 


Puis il alla s’asseoir dans la chambre et soudain tout se mit à trembler 
comme s’il y avait un tremblement de terre. 


— Que se passe-t-il ? dit Alo-Dino. 
— C’est le démon qui arrive, lui répondit la femme de ce dernier. 


Le démon rentra chez lui. Il conduisait un loup, un renard et un ours qu’il 
amena jusque dans l’enclos. Il monta dans sa chambre et vit que quelqu'un 
y était assis. Il comprit aussitôt que c’était Alo-Dino et lui dit : 


394 L. KETCHEYAN 


— Sois le bienvenu, Alo-Dino ! 

— Comment peux-tu savoir que je suis Alo-Dino ? répondit- celui-ci. 

— Un jour que je flânais dans les montagnes, dit le démon, les arbres, 
les pierres, les herbes élevèrent la voix pour dire qu’« Alo-Dino était 
sorti du ventre de sa mère ». Si tu n’avais pas été Alo-Dino, tu aurais 
eu si peur que tu ne serais jamais venu chez moi. 

— Debout, femme ! Debout ! s’écria le démon, apporte-nous à manger ! 

— Ce garçon a mangé tout ton repas, dit-elle. Il n’a rien laissé. 


Ils allèrent égorger l’ours, le loup et le renard que le démon avait 
ramenés avec lui, puis les mangèrent. Le démon se rendit vite compte 
que cet homme n’enlevait pas les os et qu’il avalait tout ce qu’il attrapait. 

Ils mangèrent et finirent leur repas. Le démon dit : 


— Comment allons-nous faire ? Allons-nous nous battre maintenant ou 
le ferons-nous demain matin. 
— Je serai prêt au moment que tu choisiras, dit Alo-Dino. 


À l'aube, le jour se leva. Le démon et Alo-Dino se levèrent eux aussi. 
Le démon prit sa massue, Alo-Dino prit la sienne. 


— Je suis ton hôte, dit Alo-Dino. Alors, à toi l’honneur. 
— Tiens-toi prêt, les coups de massue vont pleuvoir ! 


Le cheval d’Alo-Dino dit : 


— Quand tu me donneras un coup de cravache, je m’envolerai et la massue 
passera au-dessous de moi. 


Le démon assena trois coups de massue, sans atteindre Alo-Dino. 
Alo-Dino dit : 


— Tiens-toi bien. À mon tour, à présent. 


Le démon était fin prêt. Alo-Dino piqua des deux, galopa à bride abattue 
et fonça sur lui. D’un coup de sabre, il trancha les trois têtes de son adver- 
saire, lui coupa le nez et les lèvres, les mit dans son bissac, alla dans la 
chambre du démon et dit à la femme de ce dernier : 


— Bonjour, femme du démon. 

— Quoi ? Quelle femme du démon ? dit celle-ci. Tu es à moi comme je 
suis à toi. 

— Non, j'ai fait un vœu, dit le jeune homme. Tu es désormais la fiancée 
de mon grand frère. 
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C’est alors que chacun des deux offrit une bague à l’autre. Le jeune 
homme fut trois jours l’hôte de la maison, puis il dit : 


— Adieu. Il faut que je parte. 

— Mais où vas-tu, dit la femme du démon. 

— Je pars à la recherche du Rossignol prodigieux. 

— N'y va surtout pas, mon ami ! C’est une aventure périlleuse, tu risques 
ta tête ! dit-elle. 

— Impossible. Que je perde la vie ou non, il faut que j’y aille. 


Il galopa et arriva dans un domaine où il vit que la terre était blanche, 
que les pierres étaient blanches, que les arbres étaient blancs eux aussi et 
que la chambre d’hôte du démon était également blanche. 

Le cheval se remit à parler et dit : 


— Viens, promène-moi un peu. 
Alo-Dino se leva et promena le cheval. 


— Nous sommes sur les terres du démon blanc, dit le cheval. Le soir 
venu, nous serons ses hôtes. Ce démon n’est pas semblable au démon 
rouge, il a sept têtes. 

— Ce n’est pas grave, dit Alo-Dino. Je couperai les sept. 


Le soir venu, ils se dirigèrent vers la demeure du démon et virent que 
toutes les portes étaient fermées. Alo-Dino donna de la voix en disant : 


— Venez vous occuper de mon cheval, s’il y a âme qui vive ! 
Il vit arriver une femme toute seule. Elle ouvrit le portail et dit : 
— Vite ! Amène ton cheval jusqu’à l’étable, tu l’attacheras là-bas. 
Alo-Dino alla attacher le cheval, puis il monta à l’étage. 
— Apporte-moi de quoi manger un peu, dit-il. J’ai faim. 
La femme apporta cinq ou six plateaux bien garnis. 


— Mais tu me prends pour un enfant ? dit-il. Je veux à manger. À-man-ger, 
à-man-ger ! 


La femme du démon fit l’effort de remonter les quarante marches et dit : 


— Viens. Allons dans le garde-manger du démon et tu pourras manger 
autant que tu voudras. 
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Arrivé sur place, il vit un énorme plat de cuivre, doté de vingt poignées 
et contenant au total vingt litres de riz-pilaf !! et trois bœufs rôtis. Il s’arrêta 
devant, envoya deux coups de pattes, mangea gloutonnement, il coupa 
tous les bœufs en deux avant de les avaler, puis alla s’asseoir à sa place. 

Un petit moment après, il vit que la pièce se mettait à trembler. Il 
demanda à la femme du démon : 


— Pourquoi la pièce tremble-t-elle ? 

— Mon ami, lui répondit-elle, c’est le démon qui arrive. Viens, je vais te 
cacher ! 

— Pourquoi me cacher ? C’est justement lui que je suis venu voir. 


Peu après, il vit le démon arriver. Celui-ci-ci arriva effectivement, avec 
des animaux de toutes sortes : il avait rassemblé un lion, un ours, un loup 
qu’il ramena dans l’enclos. Puis il monta dans sa chambre, vit que 
quelqu'un y était assis. Il salua le nouveau venu. 


— Bonjour, Alo-Dino. 

— Comment peux-tu savoir que je suis Alo-Dino ? dit celui-ci. 

— Le jour où tu es né, dit le démon, les montagnes, les chemins escarpés, 
les arbres, les herbes ont donné de la voix tous ensemble pour dire 
qu’« Alo-Dino était sorti du ventre de sa mère ». Tu ne peux être 
qu’Alo-Dino puisque tu es venu jusqu'ici, car n’importe qui d’autre 
aurait eu si peur qu’il ne serais jamais venu chez moi. 


Il appela sa femme et lui dit : 


— Apporte-nous à manger. 


La femme dit : 


— Ce jeune homme a littéralement dévoré ton repas. 
— Ce n’est pas grave, dit le démon, nous allons égorger le gibier que je 
viens de ramener. 


Ils égorgèrent donc le gibier, le firent rôtir et le mangèrent tous deux. 

Le démon vit que cet homme n’enlevait pas les os ni rien d’autre, qu’il 
broyait et avalait tout ce qui lui passait entre les mains. 

Ils finirent leur repas, puis le démon dit : 


11 Le pilav (en turc) ou pilaf (en français) qualifie un mode de cuisson connu en Europe 
pour la préparation du riz-pilaf (pphhà hui), mais celui-ci est également utilisé en Orient 
pour la préparation du bulgur ou boulghour (blé concassé) que l’on appelle alors bulgur- 
pilaf ou bulgur-pilaf. 
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—  Va-t-on se battre maintenant ou demain matin ? 
— À toi de décider, dit Alo-Dino. 
— Il y a, chez nous, une tradition qui veut que, le soir venu, on donne 


l'hospitalité à son hôte, qu’on l’honore. Nous nous battrons donc 
demain matin. 


À l’aube, le jour se leva. Alo-Dino donna de la voix en interpelant 
le démon : 


— Sors de ton lit ! Viens te battre, c’est le moment ! 


Le démon se leva, prit sa massue et sortit sur la place. 
Alo-Dino monta en selle et partit pour traverser la place. 


— Alo-Dino, tu me donneras trois coups de cravache au moment où le 
démon s’apprêtera à manier sa massue, dit le cheval. Je monterai plus 
haut et la massue nous passera dessous. 


Après les dernières recommandations, ils se levèrent et allèrent sur la 
place. 


— Qui commence ? Toi ou moi ? dit le démon. 
— Je suis ton hôte, dit Alo-Dino. Alors, à toi l’honneur. 
— Tiens-toi prêt, dit le démon. Les coups de massue vont pleuvoir ! 


Le démon fit tournoyer trois fois sa massue avant de l’abattre, Alo-Dino 
donna trois coups de cravache à son cheval qui monta plus haut, de sorte 
que la massue lui passa dessous. 


— Ah, un vent chargé de poussière est venu me brouiller la vue ! dit le 
démon. Alo-Dino, tu n’es qu’un enfant ! Ne bouge pas, je vais t’aspirer 
dans mon nez comme une vulgaire prise de tabac ! 

— Mais à quoi penses-tu donc, démon ? dit Alo-Dino. Regarde-moi, je 
suis prêt. Prépare-toi, car c’est mon tour à présent. 


Le démon se tint debout. Alo-Dino piqua des deux, galopa à bride 
abattue et fonça sur lui. 


— Attention, mon sabre va frapper !, s’écria le jeune homme. 


Il abattit son sabre et trancha d’un seul coup les sept têtes du démon. 
Puis il descendit de sa monture, lui coupa le nez et les lèvres, les mit dans 
son bissac avant de se rendre dans la chambre du démon. 
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La femme du démon accourut au-devant du jeune homme et lui dit : 


— Que je sois sacrifiée pour toi ! Ce que tu as bien fait de tuer ce 
démon ! Approche-toi, il faut que nous nous embrassions ! 

— Non, ce n’est pas possible, dit Alo-Dino. Tu seras désormais la fiancée 
de mon frère puîné. Chacun des deux offrit une bague à l’autre. Le 
jeune homme fut trois jours l’hôte de la maison, puis il fit ses adieux 
à cette femme. 

— Que ta maison soit toujours prospère ! dit-elle. Mais dis-moi où tu vas 
de ce pas. 

— Je pars à la recherche du Rossignol prodigieux. 

— Que ta maison soit toujours prospère... mais tu ne pourras pas rame- 
ner le Rossignol prodigieux ! 

— Il faut absolument que je le trouve et que je le ramène. 


Il partit, voyagea et arriva sur les terres du démon noir. Le cheval se 
remit à parler et dit : 


— Alo-Dino, tu vois bien que cette terre est noire, que les pierres sont 
noires, que les arbres sont noirs, que les herbes sont noires, nous 
sommes sur les terres du démon noir aux quarante têtes. 


Il alla de l’avant et vit un énorme plat de cuivre, doté de quarante poi- 
gnées et contenant quarante litres de riz cuit. On avait préparé du riz-pilaf 
et on avait mis quatre bœufs rôtis par-dessus. Cela faisait trois jours qu’Alo- 
Dino n’avait rien mangé. Dès qu'il vit le riz, il en eut l’eau à la bouche, en 
avala quatre poignées, mangea les bœufs, s’essuya la bouche, puis alla 
s’asseoir dans la chambre. Le soir venu, la chambre se mit à bouillir. 


Quelqu'un arrive. Qui est-ce ? dit Alo-Dino. 
Le démon. C’est l’heure. 


Le démon rentra chez lui, ramena le gibier qu’il laissa dans l’enclos. 
Il monta ensuite à l’étage et vit que quelqu'un était assis dans sa chambre. 
Le démon réfléchit et se dit en lui-même : 


— Hormis Alo-Dino, qui veux-tu que ce soit ? Il alla donc le saluer en 
l’interpellant par son nom. 

— Comment sais-tu que je m'appelle Alo-Dino ? dit le jeune homme. 

— Je l’ai appris pendant que je chassais dans les montagnes, dit le démon. 
Les herbes, les arbres, les pierres, les montagnes disaient : « Alo-Dino 
est sorti du ventre de sa mère ». Voilà tout, ajouta-t-il, hormis Alo- 
Dino, nul n’oserait s’aventurer sur mes terres. 
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Puis le démon se tourna vers la femme et lui dit : 


— Femme ! Sers-nous un bon repas ! 

— Mais ce jeune homme a déjà mangé ton repas, dit-elle. 

— Ce n’est pas grave, dit le démon. Nous allons égorger le gibier que je 
viens de ramener, le faire cuire, et le repas sera prêt. 


Sitôt dit, sitôt fait. Ils égorgèrent le gibier que le démon venait de rame- 
ner, le firent cuire et, le repas étant enfin prêt, ils mangèrent. Le démon 
noir vit qu’Alo-Dino n’enlevait absolument pas les os, il avalait tout ce 
qu’il avait dans la bouche. 


—  Allons-nous nous battre maintenant ou le ferons-nous demain matin ? 
dit le démon. 

— À toi de décider, dit Alo-Dino. 

— La tradition veut que, le soir venu, on donne l’hospitalité à son hôte. 
Nous nous battrons donc demain matin. 


Il resta. À l'aube, ils se levèrent et allèrent combattre. Pendant trois jours 
et trois nuits. Mais, à la fin, Alo-Dino vainquit le démon. Il descendit de 
cheval, coupa le nez et le museau, les mit dans son bissac, fit-demi-tour et 
retourna dans la chambre du démon. 

La femme du démon vint le saluer et lui dit : 


— Tu as bien fait de tuer le démon. Désormais, tu es à moi comme je suis 
à toi. 
Ils préparèrent leur couchage et s’endormirent. Le jeune homme resta 


encore ici pendant deux semaines. Mais un beau jour, il se souvint du 
Rossignol prodigieux et poussa un profond soupir. 


— Pourquoi soupires-tu ? dit la femme. Rêverais-tu de trouver une meil- 
leure femme que moi ? 

— Mais non, sois heureuse ! Notre verger est desséché et je dois ramener 
le Rossignol prodigieux pour qu’il reverdisse. Mais au lieu de le 
rechercher, je me suis installé ici. 

— Ilte sera très difficile de le ramener. Il appartient au roi Č‘ač‘onc‘ qui 
dort pendant quarante jours. Mais quand il se réveille, il est capable 
d’en tuer vingt comme toi, dit-elle. 

— Advienne que pourra. Il faut que j'y aille. 


Il s’en alla et fut arrêté par une grande mer. 


— Alo-Dino, je n’appartiens pas au monde de la mer, dit le cheval. Je suis 
incapable de franchir cette vaste étendue d’eau. 
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Sur le bord de mer, Alo-Dino rendit la liberté à son cheval, s’allongea 
sur une grosse pierre et s’endormit. Qu'il dormît ou qu’il fût éveillé, Dieu 
seul le sait, il entendit une voix s’élever et dire : 


— Alo-Dino, soulève cette pierre. Dessous, tu trouveras trois brides pour 
les chevaux de mer. 


Il se releva, souleva la pierre et vit qu’il y avait effectivement là des 
brides pour trois chevaux de mer. Il était toujours debout quand il enten- 
dit la voix qui disait : 


— Attache-toi deux brides à la taille. Quant à la troisième, laisse-la trem- 
per dans l’eau et tu verras le cheval de mer jaillir de l’écume. Il voudra 
t’avaler, saisis-le par la crinière et tiens-le bien. C’est à ce moment-là 
que tu lui mettras le mors aux dents. Le cheval dira : « Holà, Alo-Dino ! 
Je ferai tout ce que tu voudras. Parle ! » 

Et toi, tu répondras « Je veux le Rossignol prodigieux ». 


Alo-Dino enveloppa les deux brides pour les porter à la taille et trempa 
la troisième dans la mer. Le cheval de mer sortit de l’eau, voulut dévorer 
notre héros, mais celui-ci le saisit fermement par la crinière, bondit 
comme s’il s’envolait et parvint à s’asseoir sur le cheval. 


— Alo-Dino, dis-moi ce que tu veux et je le ferai, dit le cheval. 

— Je veux le Rossignol prodigieux, dit le jeune homme. 

— Ce n’est pas mon affaire, dit le cheval. Je vais te conduire de l’autre 
côté de la mer. Ma grande sœur se trouve là-bas, c’est son domaine, 
ce n’est pas le mien. 


Le cheval l’emmena sur l’autre rive, Alo-dino perdit un instant ses 
esprits, lâcha la bride et le cheval en profita pour l’emporter et s’en retour- 
ner dans les eaux. 


— Hélas ! s’écria le jeune homme, le cheval a emporté la bride ! Que faire 
à présent ? 


Il flâna longuement sur l’île qui se trouvait au milieu de cette mer. Il 
vit enfin un vieil homme assis. 


— Salut à toi, petit père ! dit le jeune homme. 

— Mon petit ! Tu es venu toi aussi pour l'épreuve du Rossignol prodigieux ! 

— C’est tout à fait cela. Je suis venu chercher moi aussi le Rossignol 
prodigieux. Mais le cheval a emporté les rênes, il s’est enfoncé dans 
les eaux et je me suis retrouvé ici. 
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Ce disant, il porta la main à la taille et se rendit compte qu’il avait 
encore deux autres brides. 
Dès qu’il vit que le jeune homme en avait deux autres, le vieillard lui 
dit : 
— Quand tu ramèneras le Rossignol, pour l’amour de Dieu, montre-le- 
moi avant de l’emmener définitivement. Cela fait cent cinquante ans 
que j'attends ici par respect pour ce Rossignol. 


Alo-Dino prit une bride à la main et garda l’autre attachée à la taille. 
Il alla en tremper une dans la mer, un cheval en jaillit aussitôt et voulut 
dévorer le jeune homme. Ce dernier le fit chuter et en profita pour l’en- 
fourcher. 


— Mon garçon, dit le cheval, dis-moi quel est ton souhait et je le réaliserai. 

— Je veux le Rossignol prodigieux, dit le jeune homme. 

— Mon petit, tu me demandes une chose très difficile, dit le cheval. 
Écoute-moi bien, dit-il. La cage du Rossignol se trouve dans le palais 
du roi C‘aë‘onc‘, du côté de la mer. Si tu parviens à me cravacher 
jusqu’à ce que mes trois cent soixante-six veines frémissent, je pour- 
rai alors monter jusqu’à la fenêtre, tu tendras la main d’un coup et il 
te faudra prendre la cage, mais, si tu n’y arrives pas, nous tomberons 
et nous mourrons tous deux. 

— Très bien, dit le jeune homme. 


Le jeune prit sa cravache, administra au cheval une si sévère correction 
que celui-ci eut l’impression d’avoir ses tripes et ses trois cent soixante- 
six veines en feu, le cheval s’éleva, arriva jusque devant la fenêtre. Le 
jeune tendit la main et prit la cage, le cheval redescendit, se posa sur l’île 
et dit : 


J'ai enfin réalisé tout ce que tu voulais. Tu peux aller t’occuper de tes 
affaires. 


Alo-Dino vint auprès du vieillard, lui montra le Rossignol, et le vieil- 
lard mourut dès qu’il vit l’oiseau. 

Alo-Dino enterra le vieillard, prit l’oiseau, monta à cheval et s’en alla. 

Il arriva enfin sur les terres du démon noir, se présenta à la femme de 
celui-ci et dit : 


— Cher Rossignol, ne parle pas, sinon ces montagnes noires reverdiront. 


Le Rossignol parla et les montagnes reverdirent. La femme vit le pou- 
voir du Rossignol et s’en étonna. 
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Ils restèrent là un mois ou deux. Un beau jour, Alo-Dino dit : 


— Femme, lève-toi ! Rentrons dans notre patrie, notre royaume est très 
perturbé et cet oiseau en est la cause. 


Ils se préparèrent à partir tous les deux et prirent tous les objets pré- 
cieux du démon. Ils montèrent à cheval et galopèrent jusque sur les terres 
du démon blanc. Il prit la promise de son frère puîné avec lui sans oublier 
les objets précieux du démon. Ils montèrent à cheval et galopèrent jusque 
sur les terres du démon rouge. Ils restèrent sur place pendant deux jours, 
puis ramassèrent les objets précieux du démon rouge, reprirent leurs che- 
vaux et rejoignirent le vieillard. 

Dès leur arrivée, Alo-Dino dit : 


— Salut à toi, grand-père ! 

— La paix soit avec toi ! Mille fois ! Fils de roi ! 

— Mes deux frères seraient-ils arrivés et repartis, ou non ? 

— Non, fils de roi. Nul autre que toi n’est encore revenu. 

— Puisque personne n’est revenu, dit-il, je vais te confier ces trois filles 
à marier et cet oiseau, et je vais partir à la recherche de mes frères. 


Le vieillard dit : 


— Très bien, que chacun reste ici comme un véritable gage de Dieu ! 


Le jeune homme chercha et passa d’une ville à l’autre, mais il ne 
retrouva aucun de ses frères, nulle part. Il finit par arriver dans une ville 
où il fut l’hôte d’une maison. Il demanda au maître de céans : 


— Comment retrouver des étrangers ici ? 


Le maître de céans lui répondit : 


— Les étrangers ont construit, chez nous, leur propre église. Tu iras là-bas 
de bon matin, tu sonneras les cloches, tu égorgeras sept bœufs. Les 
étrangers comprendront qu’une messe va être célébrée dans leur église, 
qu’il y a un matagh"?, ils accourront et se rassembleront. Si tu dois 
retrouver quelqu'un, c’est bien là que tu le retrouveras. 


2 À l’époque ancienne, le mot arménien dunun (Matat ) signifie uniquement « jeune, 
tendre, nouveau-né ». Il ne connaît pas d’autre sens dans le haut Moyen Âge. Dans les 
canons anciens de l’Église, il est question de « repas fraternels » offert par un particulier 
et partagé entre les fidèles ; la chose est désignée par le mot wquu [agape, du grec agapê 
(amour)] et dérive de l’usage paléochrétien du repas fraternel. À cette époque, il s’agit 
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Il alla trouver sept bœufs en pleine nuit, les fit égorger et cuire, fit 
mettre la table, et sonna les cloches. Dès qu’ils les entendirent, les deux 
autres frères demandèrent à leur patron pourquoi on les faisait sonner. 


— C’est pour que tous les étrangers aillent à l’église et prennent part au 
repas du matagh, leur répondit-on. 


L’aîné dit : 


— Maître, nous permettras-tu d’y aller nous aussi ? Nous prendrons part 
au repas du matagh et nous reviendrons. 


Le maître des lieux leur accorda cette liberté. Ils allèrent à l’église et 
virent que tous les étrangers s’étaient rassemblés et qu’ils partageaient le 
repas de matagh. 

Alo-Dino vit que ses deux frères étaient arrivés. Il leur servit du vin, 
leur donna une assiette bien remplie, puis leur dit : 


— Qui suis-je ? Me reconnaissez-vous ? 

— Non, répondirent-ils. 

— Où travaillez-vous ? Que faites-vous ? 

— Nous travaillons dans un hammam, l’un entretient le feu, l’autre éva- 
cue les cendres. 


Il partit avec ses deux frères, se présenta au propriétaire du hammam 
et lui dit : 


— Paye-leur leur dû. Je vais les emmener avec moi. 

— Que représentent-ils pour toi, pour que tu les emmènes avec toi ? 

— Ce sont mes frères, dit le jeune homme. 

— Mais qui es-tu donc pour te prétendre notre frère ? dit l’aîné. 

— Je suis Alo-Dino. Malheur à vous ! Vous avez abandonné notre 
royaume ! Tout cela pour aller travailler dans un hammam, où l’un 
entretient le feu et l’autre évacue les cendres ! 


bien d’une œuvre de charité et non pas d’un sacrifice. À la fin du Moyen Âge et pendant 
la période ottomane, ce rite est réinterprété et représenté comme un sacrifice. Cet usage 
est renforcé comme compensation de la rareté de l’eucharistie, car les fidèles craignent 
d’être indignes de recevoir la sainte communion. Le matat est un rite de substitution qui 
a ses règles : les canons interdisent de manger avant le matat, il faut être à jeûn comme 
pour recevoir l’eucharistie. Par la suite, le mot matat désigne à la fois les sacrifices d’ani- 
maux (au titre de l’action de grâce) et les repas auxquels ils donnent lieu. Cf. M.D. Girard, 
missionnaire latin à Tokat, « Les « Madag » ou Sacrifices arméniens », Revue de l'Orient 
chrétien, 7° année, Paris, Librairie A. Picard & Fils, 1902, p. 410-422. A. Sharf, « Animal 
Sacrifice in the Armenian Church », Revue des Études Arméniennes, Vol. XVI, Paris, 1982, 
p. 417-449. 
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— Mais si tu es notre frère, dis-nous donc pourquoi étions-nous partis ? 
Vous étiez à la recherche du Rossignol prodigieux. Mais moi, je l’ai 
trouvé et je l’ai ramené. 

— Où est-il ? 

Il est resté auprès du vieillard. Venez, allons-y. 


Le jeune homme remit des vêtements propres à ses frères qui se chan- 
gèrent aussitôt, puis ils allèrent tous auprès du vieillard. 

À leur arrivée, ils commencèrent par saluer le vieil homme. Les deux 
frères virent que trois filles à marier se tenaient là. 


— Alo-Dino, qui sont-elles ? dirent-ils. 

— La première, dit Alo-Dino, était la promise du démon rouge dont j'ai 
coupé les lèvres. Il les tira de son sac et les montra. Elle est pour toi. La 
deuxième était la promise du démon blanc, je l’ai tué lui aussi et je lui 
ai coupé les lèvres. Voyez donc ! Elle est pour mon frère puîné. Quant 
à la troisième, c’était la promise du démon noir. Elle est pour moi. 


Le frère aîné ne cacha pas sa jalousie et dit : 
— Il a choisi la plus jolie et nous a laissé les vilaines. 


Ils prirent le Rossignol prodigieux avec eux et montèrent en selle. 
Chacun fit monter sa promise en croupe et ils se mirent à galoper. 

Ils voyagèrent, peu ou prou, Dieu seul le sait, mais ils voyagèrent et 
virent, en cours de route, un puits dans la forêt. 


— Qui va tirer de l’eau ? Nous avons soif et nos chevaux aussi, dirent 
les filles à marier. 


Elles dirent au frère puîné : 
— Descends dans le puits, toi ! 

Mais le frère puîné refusa. Elles dirent alors à l’aîné : 
— Alors, ce sera toi ! Descends dans le puits ! 


Mais l’aîné refusa lui aussi. 
Elles dirent enfin : 


— Alo-Dino, il faut que tu descendes dans le puits. 
Mais la promise d’Alo-Dino le supplia en disant : 


— N'y va pas. Ils vont t’abandonner dans le puits ! 

— Faut-il que je laisse mes frères assoiffés ? dit Alo-Dino. Impossible, 
je vais y aller. Mais dès que je serai dans le puits, tu prendras un de 
mes gants et tu le garderas avec toi, tu prendras aussi un pied de mes 
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chaussures et tu le garderas également avec toi. Je demanderai au roi 
que l’on m’apporte mon gant et ma chaussure. Quand ses gens te les 
demanderont, tu sauras que je suis sorti du puits. 


Dès qu’Alo-Dino disparut dans le puits, ses deux frères se concertèrent 
et décidèrent de l’abandonner au fond du puits, pour qu’il n’aille pas dire 
au roi que c'était lui qui avait ramené le Rossignol prodigieux. 

Ils laissèrent donc Alo-Dino dans le puits, prirent le Rossignol prodi- 
gieux et les filles à marier avec eux, et voyagèrent jusqu’à l’entrée de leur 
ville natale où ils firent savoir au roi la bonne nouvelle selon laquelle ses 
fils étaient de retour. 

Le roi fit les choses comme il faut. Suivi de la population, il alla au- 
devant de ses fils, et les ramena solennellement et avec de grands honneurs 
jusqu’au palais. Arrivé chez lui, il demanda : 


— Qui sont ces filles à marier ? 
— Celle-ci est ma fiancée, celle-là est la fiancée de mon frère puîné, 
quant à la troisième, nous l’avons ramenée comme servante. 


La promise d’Alo-Dino dit : 


— Il ment ! Je ne suis pas sa fiancée, j’ai déjà un promis ! 

— Mes enfants, dit le roi, je vois bien que la discorde règne parmi vous. 
Je ne peux croire que vous ayez vous-mêmes ramené le Rossignol 
prodigieux. Vous allez tenter de faire parler le Rossignol. Il est clair 
que seul celui qui a pu le ramener y arrivera. 

— C’est moi qui l’ai ramené. Attendez, vous allez voir comment je vais 
le faire parler, dit l’aîné. 

— Bien. Fais-le parler et que notre verger reverdisse ! dit le roi. 

— Parle, mon cher Rossignol, et que notre verger reverdisse ! dit l’aîné. 


Mais le Rossignol resta silencieux. 
C’est alors que le frère puîné s’approcha et dit : 


— Ce n’est pas lui qui l’a ramené, c’est moi. 

— Soit, dit le roi. Puisqu’il en est ainsi, mon petit, fais-le parler. 

— Parle, mon cher Rossignol, et que notre verger reverdisse ! dit le frère 
puîné. 
Mais le Rossignol restait toujours silencieux. 


Ils restèrent plongés dans leurs pensées. Et le verger ne reverdissait 
toujours pas. 
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Donnons à présent des nouvelles d’Alo-Dino. 

Ce dernier était resté dans le puits, plus ou moins longtemps, Dieu seul 
le sait. Un commerçant vint à proximité du puits, il commanda à ses 
serviteurs de tirer de l’eau du puits. Alo-Dino comprit qu’il y avait des 
gens au bord du puits et que ceux-ci voulaient tirer de l’eau. Il donna de 
la voix en disant : 


— J’ignore si vous êtes Arméniens ou Turcs, mais sortez-moi de là et je 
vous donnerai autant d’eau que vous voudrez. 


Ces gens firent descendre le seau dans le puit. Ils remontèrent autant 
d’eau que de nécessaire. Puis Alo-Dino donna de la voix en leur disant : 


— Et maintenant, aidez-moi à remonter ! 


On lui envoya une corde qu’Alo-Dino s’attacha à la taille. Dix ou 
quinze personnes tirèrent et c’est ainsi qu’on le sortit du puits. 
Dès qu’il sortit, le commerçant lui demanda : 


Qui es-tu ? 

— Agha, je voyageais, dit Alo-Dino, il faisait nuit noire et je suis tombé 
dans ce puits. 

Bon, dit-il. Où vas-tu ? 

Je vais dans telle ville, dit le jeune homme. 


Le soir venu, Alo-Dino fut l’hôte du commerçant. Entouré de ses ser- 
viteurs, celui-ci partagea son repas avec notre héros. Le lendemain, ils se 
levèrent tous de bon matin, chargèrent les balles, prirent la route et arri- 
vèrent dans la ville gouvernée par ce roi. 

Alo-Dino quitta la caravane de ce commerçant, regagna sa ville natale, 
où il fut adopté par un vieillard. 

Un beau jour, le vieillard apprit que le héraut du roi avait fait savoir 
que le roi allait marier son fils, mais qu’il n’avait qu’un seul gant et 
voulait savoir qui pourrait lui en coudre un second, semblable en tout 
point au premier. Il vint raconter cette histoire à Alo-Dino et lui dit : 


— Ils vont ici ou là, montrant un gant et disent que quiconque pourra en 
coudre un semblable pourra demander la main de la demoiselle que le 
roi veut marier. 


Alo-Dino dit : 


— Je ne resterai pas à tes côtés. Je vais partir pour aller travailler comme 
apprenti. 
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Il alla travailler chez un tailleur et y resta jusqu’au soir. 


— Qui es-tu, mon petit ? dit le maître-tailleur. 

— Je suis un garçon sans famille, dit Alo-Dino. Pour l’amour de Dieu, 
apprends-moi ton métier. 

— Mon petit, viens t’asseoir là-bas, dans le magasin, dit le maître- 
tailleur. 


Le tailleur ignorait qui était ce jeune homme et qui était son père. 

Alo-Dino prit un balai, nettoya le magasin, apporta même de l’eau 
pour passer la serpillère. Le maître-tailleur se rendit très vite compte que 
c'était un bon et brave garçon. 

Le lendemain, le ministre du roi et ses hommes vinrent montrer ce gant 
chez les tailleurs. Ils arrivèrent enfin dans le magasin où se trouvait le 
jeune homme. 


— Maître, dirent-ils, pourrais-tu coudre un tel gant ? 
— Non, je n’y arriverai pas. 


Le garçon se leva, s’approcha et dit : 


— Moi, je le coudrai, maître. 


Le maître-tailleur gronda l’apprenti en lui disant : 


— Tues arrivé hier. Comment pourrais-tu le coudre ? 
— Je le coudrai, maître, dit le garçon. 


Le maître admonesta sévèrement l’apprenti. Et le ministre réprimanda 
le maître, en disant : 


— Pourquoi empêcher ce jeune homme d’essayer ? Pourquoi le lui inter- 
dire ? Si ce jeune homme ne parvient pas à coudre ce gant, le roi lui 
fera couper la tête demain matin. 

— Cela me convient très bien, dit le maître. 


Le maître resta perplexe. 


— Maître, pourquoi restes-tu perplexe ? 

— Tues arrivé hier, dit le maître. Quant à moi, cela fait vingt ans que 
je suis maître-tailleur et je ne pourrai pas en coudre un semblable. 
Comment donc le pourrais-tu ? Pourquoi risquer ta tête pour rien ? 

— Maître, dit le garçon, je vais le coudre. Mais apporte-moi seulement 
cinq poud de noisettes, je les casserai et je les mangerai. 
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Le maître alla chercher quatre poud de noisettes, les rapporta et les 
donna à l’apprenti. 


— Maître, dit le jeune homme, pourquoi avoir rapporté un poud de 
moins ? 
— Tant pis, dit le maître, je n’avais pas assez d’argent. C’est déjà pas mal. 


Le jeune homme cassa des noisettes et en mangea jusqu’au lever du 
jour. 


— Allons voir si l’apprenti a cousu le gant, se dit le maître. 


Il arriva et vit qu’il y avait un autre gant à côté de celui qu'avait 
apporté le ministre. Il s’apprêtait à le prendre, quand Alo-Dino lui dit : 


— Maître, tu n’as pas le droit de toucher, tu vas tout faire rater. 


Juste au moment où le maître et l’apprenti échangeaient ces paroles, 
arrivèrent le ministre du roi et ses gens. 


— Bravo, maître, dirent-ils, as-tu cousu le gant ? 


Le maître prit peur et ne répondit pas. 
Le jeune homme s’avança, apporta les gants et les leur remit en disant : 


— Voyez vous-mêmes ! 


Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils regardèrent de près et virent que la finition 
des coutures était impressionnante. 


— Maître, si vous le voulez bien, dirent-ils, allons auprès du roi pour 
qu’il vous remette la récompense promise. 

— Maître, dit Alo-Dino, il faut que tu accompagnes le ministre pour aller 
chercher notre récompense. Et tu reviendras ensuite. 

— Mon petit, je ne peux pas y aller, vas-y toi, peut-être que le travail 
effectué ne lui plaira pas, dit le maître. Il vaut mieux qu’il te coupe la 
tête à toi, plutôt qu’à moi. 

Alo-Dino partit avec le ministre et ses hommes. 


Ils montrèrent les gants au roi et celui-ci dit : 


— Ce n’est pas mon affaire. Allez les montrer à la demoiselle et si cela 
lui plaît, ce sera parfait. 


La demoiselle les examina, en fut satisfaite et donna trois cents roubles 
de récompense à remettre au tailleur. 
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On vint de-ci, de-là, féliciter le roi, en lui disant : 


La demoiselle a été satisfaite du travail exécuté. 
Allez me chercher le maître-tailleur, dit le roi. Qu'il vienne ! 


Le maître tailleur vint, s’inclina devant le roi et se tint debout. 
Le roi vit que c’était un beau garçon et l’interpela : 


C’est bien toi qui as cousu ce gant ? 
C’est cela même. 


Le roi appela son grand argentier et gratifia à son tour de deux cents 
roubles celui qu’il croyait être le maître-tailleur. 
Alo-Dino prit l’argent, revint au magasin et dit : 


— Maître, voilà ton argent. 


Le maître-tailleur se réjouit et prit l’argent. 
Alo-Dino lui dit : 


— Maître, tu n’es pas un homme de bien. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que je t’ai demandé cinq poud de noisettes et que tu ne m’en as 
rapporté que quatre. Aussi, je ne resterai pas plus longtemps à tes 
côtés, dit Alo-Dino. 


Sur ces entrefaites, il sortit du magasin pour aller se présenter chez un 
cordonnier. Sur le seuil de la porte, le maître-cordonnier lui dit : 


— Quies-tu, mon garçon ? 

— Je suis un garçon sans famille, dit Alo-Dino. Nul ne veille sur moi et 
je n’ai pas de maître. Je veux bien devenir ton apprenti, si tu consens 
à m’apprendre ton métier. 


Notre héros alla s’installer dans la boutique du cordonnier. Le maître 
lui demanda de l’eau, le jeune homme prit la cruche, rapporta de l’eau, 
servit le maître qui en but aussitôt. C’est alors que le ministre du roi, 
accompagné de ses gens, entra. Il tenait une chaussure à la main et 
demanda : 


— Qui saurait fabriquer une chaussure semblable à celle-ci ? 


Le jeune homme bondit et s’adressa au cordonnier en disant : 


— Je la confectionnerai, maître ! 
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Le maître-cordonnier réprimanda le jeune homme en disant : 


— Tues arrivé tout juste hier et tu voudrais déjà coudre et fabriquer des 
chaussures ? 

— Ne me réprimande pas, maître ! Je te dis que je coudrai cette chaussure 
et que je la fabriquerai ! 


Le maître-cordonnier resta perplexe. 


— Très bien, dit le ministre du roi. Mais si tu n’y arrives pas, le roi vous 
fera couper la tête à tous deux. 

— À toi de jouer, mon petit ! dit le cordonnier. 

— Maître, si tu m’apportes vingt poud de noisettes, je les mangerai cette 
nuit, tout en fabriquant cette chaussure. 


Le maître alla chercher les noisettes. Il en rapporta dix-neuf poud. Il 
en manquait juste un. 


— Très bien, maître, dit-il. Tu peux rentrer chez toi, je terminerai les 
coutures et je fabriquerai la chaussure cette nuit. 


Le cordonnier rentra chez lui, mais il perdit patience et, au beau milieu 
de la nuit, il se dit : 


— Allons voir s’il est en train de la fabriquer ou non. 


Il alla écouter et regarder par le yerdik®, Il vit que le jeune homme 
mangeait effectivement des noisettes et se dit : 


— Comment ce garçon si frivole a-t-il pu échouer chez moi ? C’est sûr, 
on va me couper la tête demain matin ! 


Le lendemain, le jour se leva, le maître se rendit au magasin et vit 
qu’il y avait une paire de chaussures là où il n’y avait qu’un seul pied 
la veille. 


15 bpyhf ou Epahl (erdik‘ [yertik]) : lucarne permettant à la fois l’entrée de la lumière, 
l’aération et l’évacuation des fumées, ménagée au sommet du toit en bois de la maison 
rurale traditionnelle arménienne, et par extension, ce type de toit. Il s’agit plus précisément 
d’un système de couverture dit hazarašēn, propre à l’architecture vernaculaire d'Arménie 
et dans lequel des poutres sont superposées et décalées (en encorbellement progressif 
vers le haut). L'ouverture centrale est appelée erdik‘. Ce terme qualifie plus rarement des 
toits en terre. Cf. Grigor Karaxanyan, 2uyng dagu/pquuh Sswlnryfop [La Culture popu- 
laire arménienne], encyclopédie en deux volumes, publication de l'institut d’archéologie 
et d’ethnographie de l’Académie des sciences, vol. I, Érévan, éditions Gitut‘yun, 2003, 
p. 178. 
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Le maître s’apprêtait à emporter les chaussures, quand l’apprenti lui dit : 
— Maître, tu n’as pas le droit de les prendre. 
— Et pourquoi ça ? 
— Hier encore, tu ne voulais pas que je les fabrique. 


Sur ces entrefaites, le ministre du roi et ses hommes arrivèrent et 
demandèrent : 


Cette chaussure est-elle prête ? L’avez-vous fabriquée ? 
— Je n’en sais rien. Demandez à l’apprenti, dit le maître-cordonnier. 


L’apprenti remit la paire de chaussures au ministre du roi. 
Et celui-ci vit que c’était du beau travail. 


— Eh bien, maître, dit le ministre du roi, que l’un de vous deux vienne 
avec nous pour recevoir la récompense royale. 
Mon garçon, vas-y avec eux, dit le cordonnier. 


Notre héros suivit le ministre du roi et ses hommes. Ces derniers pré- 
sentèrent les chaussures au roi. 


— Ce n’est pas mon affaire, dit le roi. Allez les montrer à la demoiselle 
et voyez si cela lui convient ou non. 


Ils les présentèrent à la demoiselle et celle-ci comprit que c’étaient bien 
les chaussures (d’Alo-Dino). Elle reconnut le jeune homme et lui dit : 


— Pourquoi ne viens-tu pas ? 
— Ce n’est pas encore le moment, lui répondit-il. 


La demoiselle lui remit une récompense de cinq cents roubles pour le 
maître-cordonnier. 

Le roi fut informé que la jeune fille était satisfaite des chaussures qui 
lui avaient été présentées. 


— Allez me chercher le maître-cordonnier, dit le roi. Qu'il vienne ! 
Le cordonnier se présenta donc. 


— Maître-cordonnier, dit le roi, la demoiselle a-t-elle été satisfaite de vos 
chaussures ? 
— Parfaitement. Elle en a été tout à fait satisfaite. 


Et le roi donna à son tour une récompense de cinq cents roubles à celui 
qu’il croyait être le maître-cordonnier. 
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L’apprenti s’en retourna au magasin et remit tout l’argent au maître, 


en lui disant : 


Je ne travaillerai plus à tes côtés. Tu es un individu méprisable. 
Pourquoi ? demanda le cordonnier. 

Je t’ai demandé vingt poud de noisettes et tu ne m'en as rapporté que 
dix-neuf. Je ne travaillerai donc plus à tes côtés. 


Il partit et rejoignit le vieil homme dont il était censé être le fils. 


Mon petit, où étais-tu passé pendant tout ce temps ! s’exclama le vieillard. 
Je suis jeune, dit le garçon, j'ai flâné en ville. Écoute, petit père, je 
ne veux surtout pas que l’argent te manque. En voilà, tu peux tout 
dépenser. 


Il donna dix poignées de pièces d’or au vieillard. 
Un beau jour, le vieil homme se rendit au marché et vit qu’il y avait 
tant et tant de soldats qu’il était impossible de les dénombrer. 


Qui sont ces soldats ? demanda le vieil homme. 

Le roi C‘aë‘onc', lui dit-on, est venu chercher celui qui a emporté son 
Rossignol. Va dire à ton roi que, de deux choses l’une, ou bien il lui 
livrera le jeune homme qui est parti avec l’oiseau, ou bien ce royaume 
sera détruit. 


Le vieillard rentra et informa le jeune homme. 
Ce dernier dit : 


Tu vas aller présenter une requête à notre roi. Tu vas lui dire : « Tu 
es le Soleil'* du jeune Alo-Dino et tu dois me confier son cheval. 
Mon fils doit le monter pour aller donner une réponse au roi C‘aë‘onc* 
et lui dire qu’aucun malheur ne doit s’abattre sur la moindre poule 


de ton royaume. 


Le vieil homme alla demander le cheval et le roi lui dit : 


Ce cheval est bien là, mais il est attaché de telle sorte que nul ne peut 
l’approcher. Qui pourrait le sortir de l’écurie ? 


14 Dans la tradition arménienne, le soleil représente la « vie ». Cf. Jean-Pierre Mahé, 


« Le Soleil et la lune dans la mythologie arménienne », dans Catherine Paris (éditrice), 


Caucasologie et mythologie comparée, actes du colloque international du CNRS 





IV Colloque de Caucasologie (Sèvres, 27-29 juin 1988), publication de la société d’études 
linguistiques et anthropologiques de France, vol. 332 (numéro spécial, vol. 23), Paris, Peeters, 
1992, p. 149-175. 
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La promise d’Alo-Dino dit au roi : 


— Donnez m'en seulement l’ordre et j’irai sortir ce cheval pour le confier 
au vieillard. 


Elle comprit que c’était son promis qui avait envoyé le vieil homme. 

Le roi donna son consentement. La belle alla chercher le cheval et lui 
commanda : « Tu marcheras sagement à côté de celui qui te conduira ». 
Elle le tira par la bride et le confia au vieillard. Et celui-ci l’amena jusqu’à 
Alo-Dino. 

Le jeune homme enfourcha la monture et arriva sur la grand’place. Il 


remarqua son frère aîné qui était lui aussi à cheval et qui s’en allait 
apporter une réponse au roi. 


— Bonjour jeune homme. Où vas-tu de ce pas ? lui demanda Alo-Dino. 
Le fils aîné du roi lui répondit : 


— J'ai ramené le Rossignol prodigieux et je vais donner la réponse au roi. 


Puis il se glissa parmi les soldats du roi C‘aë‘onc‘ et leur demanda : 


— Où se trouve la tente du roi ? 
— La voilà, c’est la tente rouge, là-bas, lui répondit-on. 


Il fit avancer sa monture. Sept fois, il s’inclina devant le roi pour le saluer. 


— Tu es bien le fils aîné du roi ? demanda C‘aë‘onc*. 

— C’est exact. C’est bien moi. 

— C’est bien toi qui m’as pris le Rossignol prodigieux ? 

— Oui, c’est moi qui l’ai ramené. 

— Comment as-tu fait ? demanda-t-il. 

— Je suis allé dans votre forêt. Il était sur un arbre. Je l’ai attrapé et je 
l’ai ramené. 

— Impossible, impossible ! Ce n’est pas toi qui l’as ramené ! Va-t’en et 
disparais ! 


Il donna des ordres aux soldats qui lui administrèrent une sévère cor- 
rection, qui à coups de bâton, qui à coups de poing, avant de l’abandonner 
sur la route. Il rentra chez lui en pleurant. 

Le frère puîné dit : 

— Pourquoi as-tu reçu inutilement la bastonnade, puisque c’est moi qui 
ai ramené l’oiseau ? 
— Puisqu’il en est ainsi, dit l’aîné, va apporter la réponse. 


Le frère puîné enfourcha sa monture et se dirigea, fier et altier, vers 
les soldats du roi. 
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Alo-Dino le rattrapa et lui dit : 


— Holà, jeune homme ! Où vas-tu de ce pas ? 

— J’ai ramené le Rossignol prodigieux, dit le frère puîné, et je vais 
apporter la réponse au roi. 

— Va donc ! Tu recevras une raclée toi aussi, puis tu feras demi-tour ! 


Le frère puîné alla à la rencontre des soldats et leur demanda : 


— Où donc est la tente royale ? 


On la lui montra en disant : « C’est la tente rouge ». 
Il alla s’incliner sept fois devant le roi pour le saluer, puis se tint res- 
pectueusement debout, les mains jointes. 


— Alors c’est toi qui m'as pris le Rossignol prodigieux ? demanda le roi. 

— C’est exact. C’est bien moi qui l’ai ramené. 

— Comment as-tu fait ? 

— Il faisait nuit noire, Sire. Soudain, j’ai vu cet oiseau descendre des 
hauteurs et aller se réfugier dans son nid. C’est ainsi que je l’ai attrapé 
à la main et que je l’ai ramené. 

— Impossible, impossible ! Tu mens ! Ce n’est pas toi qui as ramené cet 
oiseau ! 


Il ordonna aux soldats de lui donner la bastonnade et de le chasser. 
Le fuyard entendit crier derrière lui : « Soit vous me livrerez le jeune 
homme qui m’a pris mon Rossignol, soit je détruirai votre royaume. » 
Alo-Dino vint demander au roi l’autorisation d’aller donner une réponse 
à Č‘ač‘onc“. 
Le roi n’avait pas reconnu son fils. 
— Eh bien, mon petit, dit le roi, va donner une réponse si tu le peux, dit 
le roi. 
— Sire, dit le jeune homme, je dois vous poser une condition et vous 
demander également de signer une ordonnance. Si je donne une réponse 
à ce roi, votre pays ne sera exposé à aucune menace, alors vous me 
confierez votre royaume pour trois heures, et mes jugements auront 
définitivement l’autorité de la chose jugée. 


Le roi signa l’ordonnance voulue par le jeune homme et celui-ci la 
garda sous sa chemise. Il alla auprès du roi C‘aë‘onc*, s’inclina et se tint 
respectueusement debout. 


— C’est bien toi, le fils du roi ? 
— Oui, c’est bien moi. 
— C’est toi qui a ramené mon Rossignol prodigieux ? 
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Parfaitement. C’est bien moi qui l’ai ramené. 

Comment as-tu fait ? dit-il. 

J'ai été sur les terres du démon rouge. Il avait trois têtes. Je l’ai tué et 
je suis allé sur les terres du démon blanc. Celui-ci avait sept têtes. Je 
l’ai tué lui aussi. J’ai gardé la promise du démon rouge pour mon aîné 
et celle du démon blanc pour mon frère puîné. Et je suis arrivé sur les 
terres du démon noir. Il avait quarante têtes. Nous avons combattu pen- 
dant trois jours, mais j’ai fini par le tuer. Et j'ai gardé sa promise pour 
moi. En cours de route, j'ai été arrêté par une vaste mer. Il y avait, sur 
le bord de mer, une grande pierre à laquelle je m'étais adossé. Je ne sais 
plus si j'étais endormi ou éveillé, quand une voix m'a dit : « Sous cette 
pierre, il y a des rênes pour des chevaux du monde marin ». Je me suis 
relevé, j'ai soulevé la pierre et j’ai pris les trois rênes qui se trouvaient 
là. J’ai trempé l’une des brides dans la mer, un cheval marin jaillit hors 
de l’eau et me conduisit près de ta mer. Le cheval marin dit alors : 
« Ma sœur a tout le savoir-faire qu’il faut ». J’ai trempé la deuxième 
bride. Un autre cheval sortit de l’eau et dit : « Dis-moi ton souhait quel 
qu’il soit et je le réaliserai ». Je lui répondis : « Je n’ai qu’un souhait, 
c’est de ramener le Rossignol prodigieux ». Le cheval dit : « Tu me 
cravacheras jusqu’à ce que j’aie les tripes en feu et que je puisse te 
monter jusque devant la fenêtre du roi, pour que tu puisses prendre la 
cage d’un coup. » Le cheval s’éleva dans les airs et je pris la cage. 
Voilà tout. 

Tu es bien Alo-Dino ? demanda-t-il. 

C’est tout à fait exact. 

Comment puis-je croire que tu aies accompli tant de prouesses ? 
C’est alors qu’il ouvrit le bissac faisant partie du harnachement de son 
cheval. Il en tira les oreilles et les lèvres du démon rouge et du démon 
blanc et les montra. 


Le roi fut enfin convaincu que c’était bien lui qui avait ramené le 


Rossignol prodigieux. 


Mon petit, dit-il, je te fais don de mon oiseau. 


Il ordonna à ses soldats de se replier et s’en alla. 
Le propre père du jeune homme, le roi, avait tout suivi attentivement et 


avait vu que le roi C‘aë‘onc‘ avait retiré ses troupes et qu’il était reparti 
sans commettre de dommages. 


Le fils du roi vint auprès de son père et lui dit : 


Me reconnais-tu ? 
Pas du tout. 
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— Je suis ton fils Alo-Dino. 
— Bien, dit le roi. Puisque tu es mon fils, fais parler le Rossignol et que 
notre verger reverdisse ! 


Le jeune homme vint dire : 


— Parle, mon cher Rossignol et que les jardins reverdissent ! 


Aussitôt ces paroles prononcées, le Rossignol parla et le verger reverdit ! 
Le roi comprit enfin que ce jeune homme était bien son fils. 
Alo-Dino produisit alors l’ordonnance royale signée par son père et dit : 


— Ce royaume est à moi pour trois heures. 
— C’est ton droit, dit le roi. 


Alo-Dino monta sur le trône et jugea ses frères. 
Ils se reconnurent coupables. 
Il demanda au roi : 


— Quelle doit être leur sanction ? 
— C’est à toi d’en décider, dit le roi. 


Alo-Dino dit : 


— Ils ne m'ont pas tué et je ne leur ôterai pas la vie moi non plus ! Père, 
je te prie de leur donner une épouse à chacun, de les déclarer dange- 
reux pour la patrie et de les bannir de ton royaume ! Qu'ils n’aient 
plus le droit de vivre sur ces terres tant que je serai vivant. 


Trois heures plus tard, le roi redevint le monarque de son royaume. 

Il régna encore deux ans, puis mourut. La troisième année, son fils 
Alo-Dino monta sur le trône. 

Ils ont atteint leur but et nous avons atteint le nôtre. 

Trois pommes tombèrent du ciel, deux pour ceux qui ont écouté cette 
histoire et une pour celui qui l’a racontée. 


2. Le Conte du rossignol! 


Il était une fois un roi. Et ce roi fit construire une église. Il la fit 
construire et la termina un beau jour. Tout le monde des vivants accourut 


15 « Le Conte du rossignol » [Nyy hh hkfhupp], 2u} dau pub &phufoibn 
[Contes populaires arméniens], vol. IV, Érévan, éditions de l’Académie des sciences, 1963, 
p. 404-407. 
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pour l’admirer. Un jour, un vieillard vint la voir. Il la regarda longuement, 
puis dit au roi : 


— Ton église est très bien. Il lui manque pourtant quelque chose. Mais 
si tu ramènes un rossignol et que tu le gardes dans ton église, aucune 
autre n’égalera la tienne. 


Ayant entendu ces paroles, le roi fit venir ses trois fils et leur dit : 


— Je donnerai mon trône et cette bague à celui d’entre vous qui me 
ramènera un rossignol. Allez vous promener si vous le voulez bien. 
Peut-être le trouverez-vous ? 


Après avoir fait leurs préparatifs, les trois fils s’en allèrent. Ils voya- 
gèrent, voyagèrent, bref, ils s’arrêtèrent à un carrefour où il y avait trois 
directions possibles. C’est là qu’ils mangèrent, burent, et chacun fit une 
marque sous une pierre. Ils se promirent mutuellement de revenir abso- 
lument ici et de vérifier l’état de ces marques. Si l’une d’elle commençait 
à s’effacer, c’est qu’il fallait porter secours à celui qui l’avait faite. 

Ils se levèrent tous, chacun choisit sa route, et ils s’en allèrent. Le cadet 
marcha, marcha, peu ou prou, Dieu seul le sait, jusqu’à ce qu’il arrivât dans 
une ville. Il se présenta au palais du roi. Celui-ci se fit une excellente opi- 
nion du jeune garçon. Il lui dit : 


— Viens épouser ma fille unique et tu seras roi après moi. 


Le garçon ne fut pas d’accord et lui répondit qu’il n’était venu que 
pour trouver un rossignol et le ramener. Il se tourna vers le roi et le sup- 
plia en disant : 


— Situ as un peu d’estime pour moi, trouve-moi un rossignol. 


On confectionna un rossignol et on l’apporta au roi. Celui-ci dit au 
garçon : 


— Glisse-toi dans ce rossignol, agite tes ailes, envole-toi et va te poser 
sur le rebord de la fenêtre de tel roi. Ses gens te feront entrer et te 
garderont avec leur rossignol. L’enlever et prendre la fuite, ce sera ton 
affaire. 


Aussitôt dit, aussitôt fait. Le garçon entra dans le rossignol et s’envola. 
Il alla se poser devant la fenêtre de la fille de cet autre roi. 

Cette princesse était très belle, si éblouissante qu’elle pouvait remplacer 
le soleil rien qu’en lui disant : « Que tu te lèves ou non, moi je me lève ! ». 
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Dès qu’elle vit le rossignol, la jeune fille fut si contente qu’elle ne savait 
plus que faire. Elle appela son père, fit entrer le rossignol, lui donna à 
manger du pain, du sucre, puis le mit avec l’autre rossignol. 

Lorsque la nuit tomba, tout le monde s’endormit. Se retrouvant seule 
dans sa chambre, la fille du roi se glissa sous sa couette et se coucha. Dès 
qu’elle eut trouvé le sommeil, le garçon sortit tout doucement du rossi- 
gnol et alla lui déposer un baiser fougueux sur la joue, puis il se hâta de 
retourner dans le rossignol. 

La jeune fille se réveilla en sursaut et se mit à hurler. Des serviteurs 
arrivèrent aussitôt. Elle leur demanda d’allumer le feu et, la peur au ventre, 
entreprit de chercher dans tous les recoins pour retrouver celui qui l’avait 
embrassée. Après avoir regardé de toutes parts, elle vit qu’il n’y avait 
personne. Elle se remit au lit et s’endormit. 

Le garçon sortit de nouveau, lui donna un baiser encore plus vigoureux, 
et disparut en retournant dans le rossignol. Cette fois encore, la jeune fille 
chercha en vain celui qui l’avait embrassée, mais elle ne retrouva pas le 
sommeil : elle feignit donc de dormir pour mieux attraper celui qui l’avait 
embrassée. 

Un peu plus tard, le garçon sortit du rossignol, sans plus attendre car il 
ressentait encore la douceur du baiser suave sur les lèvres. Il alla auprès 
de la jeune fille et s’agenouilla devant elle pour l’embrasser. Mais la jeune 
fille l’attrapa par le cou et l’enlaça. Puis elle ralluma vite le feu pour voir 
qui elle avait attrapé. Et que vit-elle ? Elle vit un prince, aussi robuste et 
imposant qu’un vrai chamois. 

Le garçon l’enlaça à son tour et lui dit : 


— Je suis venu pour toi. Tu es mienne. 


Ils s’aimèrent un peu puis, voyant que l’aube allait se lever, le garçon 
proposa à la princesse de s’enfuir avec lui. 


— Viens avec moi, lui dit-il. Nous prendrons place tous les deux dans mon 
rossignol, nous emporterons aussi le tien, et nous nous envolerons pour 
rentrer chez nous. 

— Ce serait bien, dit la jeune fille. Mais l’oiseau de mon père n’est pas 
comme les autres. Si mon père lui dit « Un tel a pris la fuite, va le 
retrouver », l’oiseau ne ménage pas sa peine. Il va le trouver, le frappe 
et le tue. Et sais-tu comment faire pour que cela n’arrive pas ? [C’est 
très simple.] Mon père a plusieurs mouchoirs [magiques]. Quand tu as 
un tel mouchoir à la main, il faut l’étendre sur la paume au moment où 
l’oiseau arrive et celui-ci vient alors se poser dessus, sans te faire de 
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mal. Quoi que tu lui demandes, il le réalisera sur-le-champ. Hier, mon 
père a donné un de ces mouchoirs à une de mes servantes pour qu’elle 
le lave. Peut-être ce mouchoir est-il encore auprès d’elle ? Et dans ce 
cas, nous emmènerons cette servante avec nous. 


La jeune fille fit appeler cette dernière, la questionna et apprit que le 
mouchoir était toujours chez la domestique. Celle-ci se soumit à la volonté 
de la jeune fille, tous trois prirent place dans le rossignol après avoir pris 
avec eux l’autre rossignol, [le vrai], puis ils s’envolèrent au point du 
jour. 

De bon matin, le roi apprit qu’il n’y avait plus ni sa fille ni les ros- 
signols. Le sang lui monta aussitôt à la tête, il appela un de ses oiseaux 
et lui dit : 


— Peu importe l’endroit où elle se trouve, il faut que tu attrapes ma fille. 


L'oiseau déploya ses ailes et s’envola. Il vola, vola à tire d’aile et les 
rattrapa enfin, et dès qu’il fondit sur eux, ils sortirent vite le mouchoir. 
La colère de l’oiseau s’atténua et celui-ci vint se poser sur le mouchoir. 
Le garçon sortit un grand couteau et lui coupa la tête. Ils repartirent aussi- 
tôt après et arrivèrent à l’endroit où les trois frères avaient fait une marque 
sous une pierre. Le garçon souleva une des pierres, regarda dessous, et vit 
que la marque faite par le frère puîné commençait à s’effacer au point 
qu’on n'aurait pu l’imaginer. Le garçon dit à la jeune fille : 


— Mon frère est en difficulté. Viens, nous allons lui venir en aide. 


La jeune fille fut d’accord. 


— Nous irons où tu voudras, dit-elle. 


Ils prirent place dans le rossignol et allèrent s’enquérir du devenir du 
frère puîné. Ils voyagèrent, voyagèrent en beaucoup d’endroits, virent 
beaucoup de villages, beaucoup de villes, et apprirent soudain dans une 
ville que le frère puîné avait dépensé tout ce qu’il avait, qu’il avait tout 
dilapidé et que, couvert de dettes et pris à la gorge, il était devenu serf chez 
un grand propriétaire foncier. 

Ils le cherchèrent de-ci, de-là, finirent par le retrouver et payèrent 
toutes ses dettes. Après l’avoir sauvé [des griffes] de ses créanciers, ils 
le prirent avec eux et le ramenèrent. 

Mais ce dernier ne pouvait supporter l’idée que son frère cadet ramenât 
le rossignol et, en outre, il dévorait la jeune fille des yeux. 
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En chemin, ils s’assirent près d’un puits. Le grand frère dit au cadet : 


J’ai grand’soif. Viens, descends dans le puits pour tirer de l’eau et 
nous pourrons nous désaltérer. 


Le cadet l’écouta et descendit dans le puits par la corde pourrie que 
lui donna le grand frère. Mais celui-ci coupa la corde et laissa le cadet au 
fond. Le petit frère pleure, supplie qu’on le sorte de là. Mais son aîné feint 
de ne rien entendre, il enlève la jeune fille en recourant à la force, puis 
s’envole, rentre chez lui et remet le rossignol à son père. Ce dernier s’en 
réjouit beaucoup. Il alla accrocher [la cage du] rossignol dans l’église et 
commença les préparatifs pour marier son fils à la jeune fille que celui-ci 
avait ramenée avec lui. 

Mais dès son arrivée, la jeune fille avait cessé de boire, de manger, 
elle était sombre et restait assise dans un coin. Comme le jour du mariage 
approchait, la mère du garçon vint auprès de la jeune fille et lui demanda : 


— Pourquoi es-tu ainsi déprimée ? Comme ça, tu ressembles à un vrai 
dindonneau ! 


La jeune fille n’en pouvait plus, elle se mit à parler et raconta, en 
pleurant, tout ce qui s’était passé. 

Dès que le roi en fut informé, il donna des soldats à la jeune fille pour 
qu’elle ramenât le cadet de ses fils. À la tête de la troupe, celle-ci alla 
retrouver le puits, regarda au fond et vit que son cher bien-aimé, qui s’était 
effondré, était à l’agonie. ; l’amour et la passion lui firent perdre patience, 
le feu qui lui brûlait le cœur la détermina à descendre par la corde dans le 
puits : elle en ressortit le garçon, le guérit en caressant ses blessures et le 
ramena à la maison. 

Le père organisa un mariage qui dura sept jours et sept nuits et maria 
ainsi le cadet à la jeune fille. Il fit administrer une sévère correction à son 
fils puîné et le chassa de la maison, puis donna son trône au cadet. 

Ils ont réalisé leur souhait, puissiez-vous, vous aussi, réaliser les vôtres ! 


3. Le Rossignol prodigieux!f 


Il était un temps où un roi fit construire une église. Sa construction 
dura sept ans, puis on la consacra. Le roi voulut s’y rendre pour prier, 


16 G, Srvanjtyanc*, « Le Rossignol prodigieux » [Zmqupu poupnul, Grhbp [Œuvres], 
vol. I, publication de l’institut d’archéologie et d’ethnographie, Érévan, éditions de l’Aca- 
démie des sciences, 1978, p. 214-218. 
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mais une tempête de neige se leva et il s’en fallut de peu que le roi ne 
mourût étouffé. Et que vit-il soudain ? Un ermite qui se tenait debout 
devant lui et qui lui dit : 


— Sire, vous avez fait construire une belle église, mais il lui manque 
quelque chose. 


La tempête faisait rage, l’ermite disparut. 

Le roi fit détruire l’église, on la reconstruisit pendant sept ans et elle 
devint plus belle que la précédente. On la consacra, puis le roi s’y rendit 
pour y prier. Une tempête indescriptible se leva, l’ermite réapparut devant 
le roi et lui dit : 


— Sire, vous avez fait construire une église tout à fait éclatante, mais il 
lui manque quelque chose. 


Le roi fit de nouveau détruire l’église. 


— Cette fois, vous allez travailler pendant neuf ans pour la reconstruire, 
dit-il, et vous allez faire en sorte qu’elle n’ait pas son semblable dans 
le monde. 


On la construisit, on la consacra, et le roi alla y prier. La tempête se 
leva, un ermite apparut devant lui et dit : 


— Sire, l’église que tu as fait construire est sans pareille, dommage qu’il 
lui manque quelque chose. 


Le roi alla à pied attraper l’ermite au collet. 


— Dis-moi un peu, espèce de scélérat!?, que manque-t-il à mon église ? 
Tu vas me la faire détruire pour la troisième fois ! 
— Il ne lui manque que le Rossignol prodigieux pour qu’elle soit parfaite. 


L’ermite disparut et le roi rentra chez lui. 
Ce roi avait trois fils et tous trois se rendirent compte que leur père 
avait un gros souci. Ils lui demandèrent : 


— Père, pourquoi es-tu si tourmenté ? 


17 ihid [Xem] < kem (turc). Le dictionnaire de turc osmanli-anglais de Redhouse traduit 
ce terme par « bad », « evil », « malicious ». Cf. New Redhouse Turkish-English Dictionary, 
14° éd., Istanbul, éditions Redhouse, 1994, p. 634. Ce mot a gardé l’acception de « méchant » 
en turc moderne. 
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— Je vois bien que j'ai vieilli, dit-il. Or, il faut ramener le Rossignol 
prodigieux à l’église pour que celle-ci soit parfaite. Mais comment 
pourrais-je le ramener, moi ? 

— Nous irons le chercher, dirent les garçons. Ils enfourchèrent leur che- 
val et s’en allèrent. 


Un mois plus tard, ils arrivèrent à un endroit où trois routes se présen- 
taient devant eux. Ils étaient désemparés. 
L’ermite vint à leur rencontre et leur demanda : 


— Où allez-vous, jeunes gens ? 

— Nous sommes à la recherche du Rossignol prodigieux et nous ne 
savons pas quel chemin emprunter. 

— Qui empruntera la grand’route reviendra, dit l’ermite. Qui empruntera 
la route du milieu reviendra ou ne reviendra pas. Mais, pour qui- 
conque empruntera le chemin réputé dangereux, il n’y a aucun espoir 
de retour. 

— Pourquoi ? 

— Situ y vas, dit l’ermite, tu trouveras une rivière. La propriétaire du 
Rossignol prodigieux en a empoisonné l’eau par magie. Tu boiras de 
cette eau en disant « Oh ! C’est l’eau de l’immortalité ! » Tu traver- 
seras la rivière et tu trouveras un bosquet. La propriétaire du Rossignol 
a complètement couvert d’épines acérées [tous les arbres et toutes les 
branches], tu prendras quelques épines et tu les humeras en disant : 

— Ah, c’est la fleur du royaume [céleste] ! 


Tu traverseras le bosquet et tu verras, d’un côté, un loup attaché et de 
l’autre, un agneau. Avec de l’herbe devant le loup et de la viande devant 
l’agneau. Tu mettras la viande devant le loup et l’herbe, devant l’agneau. 
Tu poursuivras ta route et tu arriveras devant une grande porte à deux 
battants, dont l’un sera fermé et l’autre ouvert. Tu ouvriras le battant 
fermé et tu fermeras celui qui sera ouvert. Tu entreras et tu verras que la 
propriétaire du Rossignol prodigieux est endormie. Elle dort pendant sept 
jours, puis reste éveillée pendant sept jours. Si tu réussis à faire tout ce 
que je t’ai dit, tu pourras ramener le Rossignol prodigieux. Sinon, tu ne 
pourras plus t’en aller ni faire demi-tour. 


18 Smòp [c‘acr] : terme polysémique dont l’acception la plus fréquente est « bas ». Dans 
l’ensemble des dictionnaires consultés, un seul le donne pour synonyme de « wfliuuumn » 
[défavorable], « puguuulju fi » [négatif]. Cf. Ašot Muradi Suk‘iasyan, 2wyng ikuh 
Lnåubfhzhkpj passa pou fur punupuhi [Dictionnaire raisonné des synonymes de la langue 
arménienne], Erévan, éditions de l’université d’Érévan, 2009, p. 1123, col. 1 (sixième 
définition). 
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L’aîné des frères emprunta la grand’route. Il voyagea, voyagea, et 
arriva devant un palais. 


— Pourquoi irais-je me faire tuer ? Je vais entrer au service de cette 
maison et je vivrai tranquille. 


Le frère puîné prit le chemin du milieu. Il voyagea, franchit le sommet 
de la montagne, passa sur l’autre versant et vit un palais illuminé. Il 
descendit de cheval, attacha sa monture, alla dans le verger du roi. Il y 
avait là une chaise verte, il s’assit dessus. Il vit un Arabe noir, qui avait 
les pieds sur terre et la tête dans les nuages. L’Arabe vint lui donner un 
coup de fouet, le transforma en pierre ronde et fit rouler celle-ci jusque 
sous la chaise. 

Voyons à présent du côté du benjamin. Celui-ci enfourcha sa monture, 
prit le chemin réputé dangereux et s’en alla. Vinrent successivement à 
sa rencontre, la rivière, le bosquet, le loup, l’agneau, la porte, et le jeune 
homme fit tout ce que l’ermite lui avait demandé. Il entra et vit qu’une 
jeune fille, belle comme une gazelle, était couchée. Le Rossignol prodi- 
gieux sortit de sa cage, alla se poser sur le cœur de la jeune fille, et se mit 
à gazouiller et à chanter dans toutes les langues de la terre. La jeune fille 
s’endormit, le jeune homme attrapa le Rossignol prodigieux, apposa sur le 
visage de la jeune fille un baiser qui laissa une trace, puis reprit sa route. 

La jeune fille se réveilla et vit que le Rossignol prodigieux avait disparu. 
Elle comprit aussitôt que quelqu’un l’avait emporté et se mit à crier : 


— Porte, attrape-le ! 

— Que Dieu lui vienne en aide ! répondit la porte. Le jeune homme a 
refermé mon battant ouvert et a ouvert celui qui était fermé ! 

— Loup, agneau ! s’écria-t-elle. Attrapez-le ! 

— Que Dieu lui vienne en aide ! répondirent le loup et l’agneau. Il a 
donné l’herbe à l’agneau et la viande au loup. 

— Bosquet ! Attrape-le ! cria-t-elle. 

— Que Dieu lui vienne en aide ! répondit le bosquet. Tu m’as couvert 
d’épines, mais le jeune homme les a considérées comme des fleurs du 
royaume [céleste]. 

— Rivière ! Attrape-le, toi ! 

— Pourquoi l’attraperai-je ? Tu as fait de moi un magnifique cloaque, 
mais il m’a pris pour l’eau de l’immortalité. Qu'il aille partout là où 
Dieu sera avec lui ! 


La jeune fille resta impuissante. Elle sortit et enfourcha sa monture. 
Laissons-la galoper. 
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Le jeune homme arriva auprès de l’ermite, le salua et dit : 
— Le voici, ton Rossignol prodigieux. 


Puis il s’enquit de ses frères. 


— Ils ne sont pas revenus, dit l’ermite. 


Le jeune homme confia le Rossignol à l’ermite et prit la grand’route. 
Il arriva dans une vaste cité, alla prendre son repas dans une taverne et vit 
que son aîné faisait le service. Il se fit discrètement reconnaître, prit son 
frère avec lui, revint sur ses pas et confia l’aîné à l’ermite, avant de partir 
à la recherche du frère puîné. Il alla de l’avant, passa sur l’autre versant de 
la montagne, et vit un palais illuminé. Il descendit de sa monture, attacha 
le cheval, et alla dans le verger du roi où il s’assit sur la chaise verte. 
L’Arabe noir arriva en criant : « Holà ! Cette chaise n’appartiendrait-elle 
à personne pour que tu te permettes de t’y asseoir ? » 

L’Arabe allait lui donner un coup de fouet, mais voilà que le jeune homme 
s’avéra très habile. Il arracha le fouet des mains de son adversaire et c’est 
lui qui donna un coup de fouet à l’Arabe. À cet instant précis, l’Arabe se 
mua en pierre. Le jeune homme se dit en son for intérieur : « Mon frère a 
disparu et c’est ici qu’il a été tué ! » Il donna un coup de fouet à un gros tas 
de pierres et vit qu’elles redevenaient toutes des êtres humains qui prirent 
aussitôt la fuite. Toutefois, il se rendit compte que son frère n’était pas parmi 
eux. Puis il remarqua qu’il y avait aussi une pierre sous la chaise. Il alla lui 
donner un coup de fouet et il apparut cette fois, que c’était bien son frère, 
mais celui-ci prit aussitôt la fuite. Le jeune homme cria après lui : 


— Frère, ne t’enfuis pas ! Je suis ton frère ! 


Le puîné se retourna et vit que c'était vrai. Là-dessus, ils rejoignirent 
l’ermite ensemble. 

Ayant récupéré le Rossignol prodigieux, les trois frères prirent la route. 
Ils étaient assoiffés, lorsqu'ils arrivèrent devant un puits. Ils y firent des- 
cendre le benjamin pour qu’il y puisât de l’eau. Puis ils tirèrent l’eau et 
laissèrent le benjamin dans le puits. 


— S'il rentre avec nous, de quoi aurons-nous l’air devant notre père ? se 
dirent les deux frères. 


Ils prirent le Rossignol prodigieux et s’en allèrent. Ils rentrèrent chez 
eux et dirent à leur père : 


— Notre petit frère a été tué, mais nous avons attrapé et ramené le Rossignol 
prodigieux. 
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Ils suspendirent [la cage de] l’oiseau dans l’église. Il n’y avait pas le 
moindre bruit, ni le moindre murmure. 
La jeune fille arriva à cheval auprès du roi et lui dit : 


— Qui est ce vaillant jeune homme qui ramené jusqu'ici mon Rossignol 
prodigieux ? 

— C’est nous qui l’avons ramené, dirent les deux frères. 

— Qu’avez-vous vu en cours de route ? 

— Rien du tout. 

— Ce n’est pas vous qui avez ramené l’oiseau, vous n'êtes que des 
voleurs, dit-elle. 


La jeune fille saisit le roi, ses deux fils, et les mit en prison. Elle s’em- 
para du pouvoir et s’installa en ville. 


— Vous ne serez pas libérés, tant que celui qui a ramené le Rossignol 
prodigieux ne viendra pas. 


Laissons-les ici et allons voir du côté du jeune homme. 

Des femmes qui récoltaient de l’orge avaient sorti le jeune homme du 
puits et, parmi elles, une vieille l’avait adopté. Quelques semaines pas- 
sèrent, une grande rumeur se propagea et arriva jusqu'aux oreilles du 
jeune homme et cette rumeur disait : 


— Quelqu'un a ramené le Rossignol prodigieux et la propriétaire lui court 
après. » 


Un jour, une vieille fit des recommandations à notre héros et sur ces 
entrefaites, ce dernier se dit : 


— Je dois aller en ville. On y a construit une nouvelle église. Il faut que 
j'aille la voir. 


Il partit et alla rejoindre les siens. Il vit que son père n’était pas là et 
que ses frères non plus. 


— Où sont-ils ? demanda le jeune homme. 
— La propriétaire du Rossignol prodigieux est venue, lui dit-on. Elle les 
a pris et les a mis en prison. 


Le jeune homme y alla pour faire libérer son père et ses frères. 


— Je suis la propriétaire du Rossignol prodigieux, dit la jeune fille. 
N’as-tu pas peur de moi ? 

— Je suis celui qui a ramené le Rossignol prodigieux et je n’ai pas peur, 
dit le jeune homme. 

— Qu’as-tu vu en cours de route ? demanda la jeune fille. 
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Et le jeune homme relata l’histoire de la rivière, du bosquet, du loup, 
de l’agneau, de la porte, raconta tout ce qu’il avait fait, tout ce qu’il avait 
vu. 


— Situ ne crois pas tout cela, j’ajouterai qu’il y a sur ton visage une trace 
[de mon baiser]. Tu es ma fiancée. 
— Je suis toute à toi, dit la jeune fille. 


On organisa la cérémonie et ils allèrent se marier à l’église. Le Rossignol 
prodigieux se mit à gazouiller. Il chantait des milliers et des milliers de 
mélodies. Tralala, tralala, sifflait-il. 

Trois pommes tombèrent du ciel. 


